
N« 5059 Samedi 14 août 4187. 

w^:r~Mne( T il mn M Ci T1 Tf 11 - — c. , . 
^ 46 fr.»« pourvoi, «oi., (S

 YN

„^A ■ f 1 PI ■ U |»l %T U WUg A WON, ,
u

 bureau du iour.,,1, rue de. Céle.t.o,, no 6, 

32 francs pour an mon, 13 " £T/ H HH H Hl |W WMU ■ iUHafe A PARIS, chel LEJOLUVHT et COMI", directeurs de 
64 franc» pour 1 année. Y«A <W ■ _ H _ H ■ ■ ■■ H laaB IV H Mi H H H H l'Office-Correspondance. rue Notre-Domc-dca-Violoires, n" *6, 

Hors du département, 4 f. de plua par IrimeetM. N^JjVi*/ wLaaafl JBÊ JB JfLlâM ^feflf JHJ II I^JP JB-HL _ et ch« H. DEGOUVE-DENUNCQUES, rue Lepelletier^ n° 3. 

Un numéro : 25 c. —Annoncoa : 25 c. la ligne. W r*. u
Ur

,. „ . , .. . . «,„ 
 SM lettres et envois concernant la rédaction doivent être 

• ■ ~ . . ., F„ irrt-M-»w»i»T m -m-- rvll "ar -«--r >-k. nm-r adr«M«i, francs de port, à H. BITTIJiZ, rédacteur en chef 
CE CENSEUR insère gratuitement tous les Articles, Lettres tt TéflnïTÏÎ T^T A I i IB K^i ■jWeflTli *t;ovrnal. * 

Jlucummls ayant un tut futilité publique et revêtus d» (9 1_r UJTM.MJ MJrMU MJ JL vri.^ • 
signatures connuss. 

LE CENSEUR paraît tous les jour» excepté le dimanche. — 11 donne les nouvelles VXX«T-QI-.%TIIB HBUBB* avant les journaux de Paris. 

Lyon, le 1S août 1847. 

Les insurgés polonais comparaissent aujourd'hui devant de 

prétendus juges, devant des tribunaux formés par les domina-

teurs de leur patrie, et contre lesquels ils se sont soulevés pour 

l'affranchir. On comprend la balle qui tue sur le champ de 

bataille, dans la lutte; maisle bourreau après-la défaite, quand 

on s'est levé pour conquérir la liberté de son pays asservi au 

mépris des traités, c'est là une de ces infamies que les tyrans 

peuvent seuls imaginer. 
Les débris de l'insurrection polonaise défendent leur vie 

devant les commissions militaires des trois souverains qui se 

sont partagé la Pologne; on les juge, ou plutôt on les con-

damne en même temps en Gallicie, à Berlin et en Russie; il 

faut comprimer l'avenir, l'empêcher d'éclore, si l'on peut, en 

épouvantant le présent. 

En Gallicie, ceux que les égorgeurs de M. de Metternich, 

les Chela, les Brendt et leurs acolytes n'ont pas pu massacrer, 

ont été traînés, au nombre de deux cent quarante, devant un 

tribunal institué à Lemberg; deux nobles et un prêtre ont été 

condamnés à mort pour avoir pris part à l'insurrection ; les 

deux premiers ont subi déjà le supplice de la potence; ils ont 

marché à la mort avec courage, à travers des rues tendues de 

noir, à travers une ville en deuil, appelant par un dernier cri 

et par un dernier voeu la liberté sur la patrie qu'ils n'ont pu* 

rendre libre et pour laquelle ils mouraient. 

Le prêtre a dû attendre la dégradation ecclésiastique, et son 

supplice a été ajourné jusque-là, afin que le bourreau ne porte 

pas la main sur le ministre de la religion. Avant de lui passer 

la corde au cou, on trouvera quelque évêque complaisant qui 

le dépouillera de son caractère sacré. Etrange scrupule, in-

fâme hypocrisie, bien dignes, au surplus, de ceux qui ont payé 

les égorgeurs et tarifé les cadavres ! 

A Berlin se poursuit le procès de ceux qui ont agi dans le 

duché de Posen. Plus de deux cent cinquante accusés sont assis 

sur les bancs ; les uns sont presque des enfants, d'autres déjà 

des vieillards; on a voulu frapper tous les âges, toutes les con-

ditions. Ces accusés ont été divisés par catégories ; trois d'en-

tre eux seulement composent la première catégorie : ce sont 

les frois chefs du mouvement qui avait pour but d'arracher le 

duché à la Prusse et de rétablir le royaume de Pologne, Mie-

roslowski, Kosinski et Bormislas Dabrowski. 

Si l'on juge en vertu de la force, en vartu du triomphe qui 

a détruit encore une fois les espérances des malheureux Polo-

nais, il est inutile d'entourer le jugement de formes judiciaires, 

de donner des défenseurs à ceux qui sont à la barre du 

tribunal ; il suffit de constater leur identité et la part qu'ils 

ont prise à l'insurrection , après quoi on pourra prononcer la 

peine que l'on voudra, sans avoir besoin de s'en rapporter aux 

prescriptions du code. Non, on veut donnerauxmeurtres, aux 

emprisonnements, aux exils, une apparence de justice ; on 

veut tromper l'opinion par un faux semblant de respect pour 

les formes. Mais sur quelles lois s'appuiera-t-on ? En vertu de 

quelle loi des juges prussiens condamneront-ils des insurgés po-

lonais, lorsque la Prusse ne possède une partie de la Pologne 

qu'au mépris des lois générales de l'humanité, en violation des 

droits qui garantissent les nationalités des peuples européens? 

Où la possession est un crime , l'insurrection n'est-elle pas un 

droit, et la frapper qu'est-ce autre chose qu'ajouter l'assassinat 

des citoyens à l'oppression de la patrie? 

A Berlin comme à Lemberg l'accusateur public a déjà de-

mandé trois tètes, mais, par un surcroît de précautions, il a in-

voqué un article de loi alroce, digne des sauvages, réprouvé I 

par les mœurs de notre époque, et qui est une tache dans le 

code d'une nation civilisée ; il a établi par la lecture d'un arti-

cle du code prussien qu'avec la vie les hommes déclarés cou-

pables de haute trahison,— c'est ainsi qu'il a qualifie l'insur-

rection,— perdaient encore leurs biens, que leurs enfants 

même portaient la peine de leur crime, et que l'Etat avait le 

droit de les mettre dans une prison perpétuelle ou de les ban-

nir, pour détourner des dangers futurs. Il n'est pas besoin de 

faire ressortir ce que cet article a de monstrueux; il est con-

traire à l'équité, à la raison; son application ferait rétrograder 

une nation vers la barbarie, et l'on ne comprend pas qu'on ose 

aujourd'hui l'invoquer; c'est l'aveuglement joint à la cruauté 

de la peur. 

En Russie, pas même cette publicité qui, si elle n'est pas 

une garantie pour les accusés,.'pour les martyrs, apprend au 

moins sur qui il faut faire retomber leur sang; on ignore le 

nom des juges; rien ne transpiré des jugements rendus. C'est 

sous les voûtes sombres des prisons, où sont étouffés les cris 

des condamnés, qu'ont lieu ces affreux supplices, ces tortures 

ménagées avec art, répétées de jour en jour, afin de tuer len-

tement; c'est là que le bâton, les lanières, le knout déchirent 

les chairs des malheureux que le sort a trahis encore une fois. 

Dans les pays civilisés, le supplice, quelque injuste qu'il soit, 

est une sorte de leçon ; il est donné en exemple, et quand un 

homme monte à l'echafaud pour la liberté, il sait au moins 

que dans la foule qui l'accompagne des sympathies le suivent, 

des larmes couleront sur sa tombe. Là, rien! un homme a été 

enlevé de son domicile; condamne à mort, il sera mis en lam-

beaux avant qu'un coup donné par grâce lui arrache le cœur 

et termine ses souffrances; condamné à la prison, au travail 

des mines en Sibérie, il sera emmené durant la nuit, ignorant 

où on le conduit, sans que personne sache ou ose demander 

qui il est et où il va, et, de forteresse en forteresse, il arrivera 

ainsi jusqu'aux mines où son existence sera ensevelie pour tou-

jours. La cruauté des sauvages avec les formes mystérieuses de 

Venise ! 

Tel est le dénouement de l'acte dernièrement joué dans ce 

drame sans fin où chaque génération viendra prendre sa part 

et se donner un baptême de sang, jusqu'au jour où la France, 

gouvernée par des hommes plus habiles que les égoïstes inin-

telligents par lesquels elle est dirigée, opposera une barrière 

aux envahissements du Nord en rétablissant la Pologne avec 

des institutions démocratiques capables de la garantir des luttes 

intestines qui ont amené son partage. 

Nous prenons note de là déclaration suivante du Siècle, qui sem-

ble prouver que les illusions s'en vont, même ehez ceux qui avaient 

donné jusqu'à ce jour à ces illusions, le plus facile accès : 

« Nous avons cru long-temps que les hommes de cœur, bien in-

tentionnés, fermes dans leurs résolutions, parviendraient, sans de 

profonds changements, à faire sortir le pouvoir des voies funestes où 

il s'est égaré. Nous ne le croyons plus désormais ; nous ne croyons 

plus au succès, ni par conséquent à l'opportunité de ces transactions 

parlementaires, de ces combinaisons de parti qui auraient pu réussir 

autrefois. Nous croyons que la confiance du pays est épuisée, qu'on 

ne la fera pas renaître aisément, que des noms propres ne seront 

plus pour lui des garanties, que des demi-mesures ne le satisferont 

plus. Aussi, ce qui pourrait nous être le plus pénible, ce serait de voir 

des hommes qui nous sont chers, dont le patriotisme et le dévoue-

ment seront une précieuse ressource dans les temps difficiles, ce se-

rait, disons, de les voir se fourvoyer dans des tentatives sans portée 

et sans espérance. 

« Ils ne le feront pas, nous en sommes certains, lors même , que 

l'occasion leur en serait offerte. Us savent à merveille qu'il faut des 

réformes profondes pour rendre aux institutions la force et le pres-

tige qu'elles ont perdus. Pour eux, comme pour nous, la question se 

trouve donc placée ailleurs et plus haut que dans un simple change-

ment de ministres. Peut-être un usage modéré et honnête de la lé-

gislation actuelle, si imparfaite, si vicieuse qu'elle soit, aurait-il pu. 

la faire tolérer quelque temps; mais à présent elle est odieuse, mé-

prisée, souillée ; elle ne pourrait plus fonctionner utilement, même 

dans des mains qui seraient pures. » 

Au banquet réformiste de Colmar, M. Gérard, rédacteur en chef 

du Courrier d'Alsace et secrétaire du comité d'organisation du ban-

quet, a proposé d'arrêter la création d'un comité électoral perma-

| nent pour le département du Haut-Rhin, et a invité l'assemblée à 

signer, séance tenante, la pétition du comité central des électeurs 

de Paris. 

Cette pétition a été signée de tous les assistants. 

Au dessert, plusieurs toasts ont été portés : Au patriotisme ! à la 

réforme électorale! à l'union des peuples! à la révolution française! 

d la réalisation de ses doctrines et de ses principes ! à l'organisation 

du travail ! à l'honneur national ! à la probité des pouvoirs publics ! 

M. Charles Baroch, membre du conseil municipal de Strasbourg 

et rédacteur en chef du Courrier du Bas-Rhin, a porté un toast aux 

patriotes du Haut-Rhin. Voici quelques passages de son discours : 

« Oui, Messieurs, la situation nous apparaît à tous grave et dou-

loureuse ; c'est la tristesse dans le cœur et la rougeur, sur le front 

que le pays assiste depuis quelque temps à l'inexorable inventaire 

des plaies qui le rongent. C'est avec effroi qu'il constate tous les ra-

vages qu'a faits le mal par la contagion des pernicieux exemples et 

des pernicieuses maximes.1 

» Une nation peut subir des désastres sans nombre : elle peut per-

dre des batailles, voir ses açmées détruites, ses flottes ruinées, sou 

territoire envahi, ses citadelles démantelées, ses finances obérées, son 

commerce anéanti ; ce sont là de cruelles épreuves sans doute, mais 

ce ne sont pas des hontes. Waterloo a été une catastrophe pour la 

France, mais Waterloo n'est pas une tache dans notre histoire natio-

nale, car il n'y a pas de déshonneur à lutter seul contre l'Europe 

entière et à clore par une journée de revers un demi-siècle de vic-

toires. 

» D'ailleurs, un peuple prend sa"revanche d'une bataille perdue; 

il remet sur pied ses armées, il relève ses citadelles, il reconstruit ses 

flottes, il ranime son industrie et son commerce ; quelques années 

suffisent à lui rendre ses forces. Et la France était là, en 4830, prête 

à recommencer les lutte» gigantesques de la République et de l'Em-

pire, si l'étranger avait osé porter la main sur elle, s'il avait osé vou-

loir l'empêcher d'accomplir un grand acte de souveraineté populaire 

et de justice nationale. 

» Mais, messieurs, ce qui «st plus grave qu'une, bataille perdue et 

que tous les désastres matériels, c'est la décadence morale d'une na-

tion, c'est l'anéantissement de l'esprit public dans son sein, c'est 

l'oubli de sa mission providentielle, de son rôle humanitaire. Un 

peuple se suicide quand il en est venu à étouffer en lui tout senti-

ment noble et généreux, à substituer les appétits sensuels aux ins-

tincts de grandeur nationale, le culte du veau d'or au culte de la 

gloire, la soif des honneurs à l'amour de la liberté, l'égoïsme au dé-

vouement, le matérialisme du jour à l'idéal de l'avenir, la lâcheté de 

: l'esclavage à la dignité d'homme, l'humilité du sujet à la fière indé-

> pendance du citoyen ; et quand ceux qui ont le pouvoir entre les 

■ mains pour lutter contre tous les germes de désorganisation sociale , 

i oublient leur mission sainte au point d'alimenter le mal qu'ils de-

t vraient combattre, afin de l'exploiter au profit de quelques miséra-

t hles intérêts du moment, ils sont mille fois plus coupables que s'ils 

r avaient gaspillé et les trésors et les armées et toutes les forces nialé-

- rielles du pays, car c'est au cœur qu'on frappe une nation en la dé-

moralisant. 

s »... Arrière toute pensée de découragement et de faiblesse ! Sa-

luons cejour comme l'aurore d'une vie politique nouvelle. Plantons 
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RETTJE DRAMATIQUE. 

-
HIPPODROME. 

Ici l'on étouffe, l'air est plein de feu et de poussière, les pieds brûlent 
sur le pavé. Notre cerveau est ébranlé par le bruit du marteau brutal qui 
renverse tous les vieux murs sur nos quais, dans nos rues, partout. La ville 
manque d'air et de lumière, et, pour nous en donner, on nous asphyxie d'à 
bord sous les décombres. 

Où nous réfugier ? sur quel bord fleuri respirer les brises humides ? 
Fuyons vers les saules, Galathée nous y invite ; prenons nos pipeaux cham-
pêtres, et traversons notre fleuve aimé, ce Rhône splcndide qui roule dans 
ses flots, pendant les chaudes haleines, les neiges des hauts glaciers. Là-
bas, sur 1 autre bord, sont des abris pleins d'ombrages ; là-bas, l'air s'agite 
librement dans 1 espace, le ciel est pur,

 et
 l'horizon capricieux se montre 

souriant. Laissons a notre seuil de pierre les soucis arides, l'inquiétude di-
hgente, la vie banale de chaque heure, le travail stérile de chaque jour, 
luyonsjoyeux. Ma pensée est légère; elle monte au ciel, glisse entre deux 
nuages dores qui lui servent d ailes pour voler bien loin, ià-bas là-bas 

Quelle est donc cette voix suppliante qui nous crie : Arrêtez t arrêtez ! 
C'est la voixd'unjdirecteur de théâtres qui voit la foule s'écouler,' qui vou-
drait la retenir, et qui s'épuise en vains efforts. 

Cesse de nous attirer, voix perfide qui n'as plus même le charme des si-
rènes des rochers avides de naufrages, tes promesses sont menteuses tu 

,nous débites des fables. Hélas! combien de fois, trop confiants, nous nous 
sommes laissé tomber dans le piège! Crie tant qu'il te plaira, crie comme 
un aveugle, je t'entendrai moins qu'un sourd. Quel plaisir, en effet, trouve-
t-on dans nos théâtres, où l'hiver est glacial et l'été torride? Quel plaisir 
prend-on à respirer dans une étuve, sous un ciel couvert, barbouillé de 
nuages au plafond, lorsque des vapeurs invisibles qui s'élèvent des fontai-
nes remplissent les bois de douces fraîcheurs? Que le vieux Célestin entre-
tienne, s'il le veut, ses amours eatairheux dans le coin des coulisses, qu'il 

radote à son aise et se querelle avec les échos ennuyés de la salle, qu'il 
ronfle de tous ses poumons dans la boîte aux ours où dorment depuis si 
long-temps, en attendant qu'on les réveille, tant de mélodrames rongés des 
vers, tant de vaudevilles aux amours éreintés, tant de vieilles trames, de 
ficelles pourries ; qu'il pleure, qu'il chante, qu'il se taise, qu'il crie, qu'il 
prie, qu'il jure, qu'il vive, qu'il meure, que nous importe! L'amour n'est 
point là. Toutes les joies qu'il entretient dans ses oripeaux, tous les plaisirs 
qui sourient à sa caducité à travers leurs bouches édentées toutes les 
vierges folles du logis qui usent l'huile de leurs lampes à entretenir sa cha-
leur défaillante, toutee qui l'entoure, tout ce qu'il est aujourd'hui et ce qu'il 
sera demain, ne vaut pas une brise, un soupir dans le feuillage, un amour 
dans l'ombre, ne vaut pas un instant de liberté, un jour de soleil une nuit 
d'étoiles. 

Laissez-moi fuir le long des sentiers ignorés ; quand les frimas seront 
de retour, quand la corneille aura poussé sanote prophétique, je reviendrai 
peut-être ; j'irai puiser dans vos récits sombres, dans vos drames samdants 
la terreur de mes longues nuits d'hiver. 

Mais pour ceux qui aiment le bruit de la foule, qui aiment à vivre dans 
l'agitation et le tumulte, pour qui tout spectacle a un attrait, eh bien ! qu'ils 
laissent encore cette rive droite du fleuve si pleine de bruits fatigants- le 
cerbère du pont sourira à leur passage , et sur l'autre rive ils trouveront 
les groupes joyeux, les promenades ombragées , les enfants qui jouent , 
les femmes qui leur sourient. La nature là est heureuse ; c'est une ville 
nouvelle qui cache ses pierres dans ses jardins et qui donne un concert 
dans chacun de ses bosquets. Voulez-vous une émotion de plus, un grand 
spectacle se préparc tout près , dans la prairie du Lac. Là , comme 
sous la baguette de la fée des eaux voisines , est sorti de terre un 
cirque au contour immense. La foule se presse tout autour , des ban-
deroles de toutes couleurs s'agitent dans l'air , et des cris s'élèvent li-
brement au ciel. Les bancs de l'amphithéâtre sont envahis. L'œil curieux se 
promène sur un cercle tout éblouissant de costumes aux couleurs infinies-
C'est un murmure de douces voix mêlé de cris retentissants qui circule 
avec l'air dans toute l'enceinte, 'fout a un aspect joyeux. Le soleil est de 
la fête ; il chasse de ses rayons jaloux les nuages curieux et mêle ses re-
flets aux mille éclairs qui sortent des prunelles avides et qui sillonnent l'es-
pace en l'embrasant d'un feu inconnu. Bravo ! bravo ! le jour est beau , la 
poussière s'élèvera en tourbillons d'étincelles çt de diamants ; bravo! la 

course sera rapide, car les chevaux respireront à travers leurs nasaux brû-
lants les feux du jour, et les cavaliers seront excités par la voix des hom-
mes et le sourire des femmes. Oh! la belle joie d'avoir dans la lutte l'espace 
à saisir, le ciel pour témoin et la foule pour applaudir! Le grand bonheur 
après avoir dompté le plus fier des animaux, de soumettre à son tour là 
foule qui s'attache à vous, respire avec vous , sert de trophée à votre vic-
toire, se fait l'esclave de votre triomphe! A cheval donc, beaux cavaliers ! 
que la selle soit ferme, la bride légère, et que l'éperon sillonne les flancs 
de l'animal ! Etes-vous prêts ? Que celui qui, après trois cercles dans l'es-
pace, sera le premier de retour, soit le vainqueur. Mais avant qu'une fan-
fare guerrière retentisse, que la trompette stridente fasse hennir trois fois 
le cheval. Rien! très bien ! 

Le signal est donné, et déjà chevaux et cavaliers se sont précipités dans 
la carrière. Quel sera le vainqueur? Voyez ce beau cheval noir, comme il 
lance l'écume de ses naseaux fumants ! comme la terre se dérobe sous ses 
jambes nerveuses! Il a déjà l'avantage... Mais non; cette cavale superbe 
qui le suit, a tendu son col cllilé, et la voici au même niveau que lui, elle le 
dépasse de la tête. Mais elle a perdu son avantage... Non pas, elle est la 
première, elle agite les crins flottants de sa crinière en signe de victoire, 
lorsqu'un troisième coursier, qui semble avoir ménagé toutes ses forces 
pour un seul bond, pour un seul trait, s'élance tout-à-coup, atteint bientôt 
le second, menace le premier, et rend la lutte plus vive, plus incertaine. La 
foule applaudit de la voix et du geste. Bravo pour le cheval et le cavalier! 

Bravo pour le cheval! C'estlaflèche ailée, mais c'est le cavalier qui a tendu l'arc 
d une main puissante; ce sont ses étreintes nerveuses qui communiquent 
au cheval l'ardeur dont il est animé : c'est lui qui lui trace la voie la pl

us 
courte, qui modère ses efforts pour les exciter ensuite. Bravo ! La cavale à 
la robe ruisselante de sueur a remporté la victoire!... Non, c'est le cheval 
noir! Le but est proche, et c'est le cavalier qui se trouve en arrière qui 
tout-à-coup, sans qu'on ait pu le prévoir, le franchit le premier!... 

Et voilà comment l'émotion est excitée, comment le cœur bat violemment 
dans la poitrine, suspend tout-à-coup ses pulsations, semble vouloir ressai-
sir son impression, s'arrêter un moment pour s'y livrer ensuite tout entier 
en suivant tous les mouvements de la lutte, tous les caprices et toutes les. 
incertitudes de la victoire. 

Et maintenant, que d'autres viennent lutter à leur tour. Eh quoi ' ce sont 
de jeunes femmes qui osent ainsi se livrer aux chances périlleuse» » Arrê-



il Une main hardie et terme le drapeau de la réforme électorale et 

parlementaire, et réunissons autour de lui toutes les opinions hon-
nêtes et progressives. Que le grand parti national se constitue donc 

sur la surface de la France entière ; qu'il confonde dans son sein, 

pour les faire concourir à la même œuvre de moralisation, de déve-

loppement politique et social, les forts et les faibles, les impatients 

et les timorés ; qu'il sache grouper toutes les volontés éparses, tous 

les nobles instincts révoltés, tous les efforts impuissants dans l'isole-

ment, et la France reprendra le noble rôle qui lui est assigné dans 

la civilisation moderne; elle ressaisira l'initiative des grandes pen-

sées et des grandes actions. » 

Paris, le 11 août 181*. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DO CENSEUR. 

Certaines gens trouvent mauvais que l'opposition se réunisse dans 

des banquets et fasse de la politique à table. Leurs doléances ne sont 

pas nouvelles, car il y a long-temps que l'usage des banquets s est in-

troduit en France. Il faut même qu'on ne l'ait pas trouve si mauvais, 

pour que deux ou trois fois déjà M. Guizot ait consenti a se laisser 

traiter par les électeurs. i 

Au surplus, l'opposition n'a pas la prétention d'ayoïrle monopole 

des fêtes civiques; elle ne demande pas mieux que de voir ses adver-

saires suivre l'exemple qu'elle leur donne. Nous savons bien, il est 

vrai, que la plupart des députés ministériels, truffés pendant tout cet 

hiver à Paris et mis au régime d'une cuisine très recherchée, pour-

ront trouver assez insipides les mets qui leur seraient offerts par 

leurs commettants, mais qu'importe? On peut bien se résigner à un 

mauvais dîner, quand il s'agit d'une manifestation de'principes, et 

surtout quand on peut prouver qu'on a pour soi l'estime, la confiance 

et l'approbation du pays. 
Nous espérons donc qu'aux banquets réformistes on opposera les 

banquets ' anti-réformistes, et qu'aux fêtes données aux députés de 

l'opposition on répondra par des fêtes données aux députés ministé-

riels. C'est une lutte que nous proposons, parce qu'elle permettra à 

chacun d'avouer son opinion, de montrer son drapeau, et parce que 

la franchise est la vertu que nous aimons le mieux dans les partis 

politiques. 

— On annonce que M- Thil, député, conseiller à la cour de cas-

sation, a été nommé président de chambre près la même cour, à la 

place de M. Teste. M. Thil, on le sait, est un député bien pensant. 

M. Legagneur, premier président de la cour royale de Toulouse, 

serait nommé conseiller à la cour de cassation, en remplacement de 

M. Thil. 
M. Caussin de Perseval, procureur-général près la cour royale de 

Caen, serait nommé premier président de la cour royale de Bor-

deaux, en remplacement de M. Roulet, décédé. 

M. Laseiglière, procureur du roi, serait nommé procureur-général 

près la cour royale de Caen, en remplacement de M. Caussin de 

Perseval. 

— Le Moniteur promulgue la loi du budget des dépenses et la loi 

du budget des recettes pour l'exercice de 1848, la loi relative à un 

emprunt de 330 millions et la loi sur les relais de poste. 

—Les fonds anglais baissent continuellement ; ils sont encore arri-

vés en baisse aujourd'hui, toujours par suite de faillites considérables. 

Parmi celles qu'on signale, il faut noter celle de la maison Lasley et 

Alexandre, qui laisse un passif d'un demi-million de livres sterling, 

c'est-à-dire douze millions et demi de francs. 

Diète suisse. 
Séanee du lundi 9 août 1847. 

PRÉSIDENCE DE M. OCHSINBEIN. 

ORUIIE DU JOUR. — Rapport de la commission nommée au sujet des 

préparatifs militaires des états du Sonderbund. 

11 est d'abord donné lecture du rapport de la commission, qui est 

ainsi conçu : 
Rapport de la commission à la haute diète. 

Le 30 juillet dernier, la diète a nommé une commission ayant 

pour mandat de soumettre à un examen attentif les communications 

faites par le directoire, concernant des préparatifs militaires et des 

envois d'armes, soit considérés en eux-mêmes, soit en les rattachant 

au § 24 de la circulaire instructionnelle. 

La commision a l'honneur de soumettre à la diète une proposition 

basée sur le contenu desdites communications, et d'en exposer suc-

cinctement les motifs. 

Ce qui a provoqué la mise en délibération de cette affaire, ce sont 

les différents rapports des gouvernements de Berne et du Tessin , 

communiqués par le directoire à la diète. 

Le gouvernement du Tessin annonce , par dépêche du 26 juillet, 

que le jour auparavant il a passé un convoi de neuf voitures chargées 

de 140 quintaux de munitions de guerre à la destination de Lu-

cerne. Considérant les dangers que des transits de cette nature 

présentent sous le rapport de la sûreté publique, ce gouvernement 

ayant égird aux conjonctures politiques actuelles , a pris quelques 

mesures dans le but de faire escorter ces munitions ; il attend que la 

diète, vu la situation politique de la confédération, donne telles direc-

tions qu'elle jugera convenables. Par un office du 29 juillet, le gou-

vernement de Berne annonce en substance que, d'après divers rap-

ports officiels qui lui sont parvenus, on élève dans l'Obwald, contrée 

de Lungern, des retranchements, sous la surveillance assidue d'auto-

rités supérieures-; en outre , que, depuis l'arrêté de la diète du 20 

juillet, on construit des fortifications au passage du Susten, dans le 

canton d'Uri ; enfin, que, dans le canton de Fribourg, on fait des dé-

pôts d'armes dans les localités qui touchent aux frontières bernoises. 

Un second office, daté du 2 août, annonce que les travaux de forti-

fication continuent sur le Brunig, que des pièces de grosse artillerie 

ont été transportées à Lungern, et qu'il se fait des rassemblements et 

des revues de troupes. Ce rapport annonce en outre qu'il se fait aussi 

dans le Valais des préparatifs militaires, et que dans le canton de Lu-

cerne, à proximité de la frontière du district bernois de Trachselwald, 

on lève également des plans pour des retranchements. Enfin Je gou-

vernement de Berne fait savoir, dans un rapport daté du !i août, (pic 

depuis le 30 juillet on travaille sans relâche à des fortifications de 

campagne dans le voisinage du district de Signau, sur la route qui 

traverse l'Entlibuch. Ces différentes communications mentionnent 

encore plusieurs points secondaires, auxquels la commission attache 

trop peu d'importance pour les prendre spécialement en considéra-

tion. 

Or, le contenu essentiel de ces rapports a paru assez important à 

la diète pour qu'elle vouât une attention spéciale aux faits qui y sont 

relatés, et pour qu'elle les fit examiner, soit considérés en eux-mêmes, 

soit comme se rattachant au § 24 de la circulaire instructionnelle. 

En traitant cette affaire, on s'est d'abord demandé si les rapportsqui 

ont été faits ont tous le caractère de la crédibilité et s'ils sont com-

plets, s'ils présentent en outre une base qui permette d'en induire 

une conclusion avant de recueillir préalablement des rapports ulté-

rieurs et de procéder à des enquêtes. En ce qui concerne le 

point de vue de la crédibilité, la commission n'avait aucun motif de 

mettre en doute l'exactitude des faits qui ont été rapportés, puisque, 

d'un côté, les communications émanant du directoire sont puisées in-

dubitablement à des sources officielles, et que, d'un autre côté, le con-

tenu de ces communications n'offre aucun caractère d'invraisem-

blanance si on les rapproche de plusieurs faits antérieurs qui n'ont 

jamais été contredits, ainsi que des déclarations faites au sein 

de la diète parles états que la chose concerne. En admettant que 

quelque fait isolé ne soit pas indiqué d'une manière complè-

te , le fond essentiel ne donne cependant lieu à aucun doute. De 

même, il a semblé à la commission que les rapports sus-mentionnés 

sont suffisamment complets pour justifier les propositions ci-après 

soumises à la diète, attendu qu'on ne doit pas perdre de vue que la 

proposition relative à la livraison des armes qui se trouvent dans le 

Tessin ne contient qu'une mesure provisoire, et qu'elle ne préjuge 

pas une décision à prendre ultérieurement par la diète. Dans l'inter-

valle il arrivera sans doute sur cette affaire des renseignements plus 

précis, et la commission, pour autant que cela dépend d'elle, pren-

dra toutes les informations nécessaires. En attendant, et en vue de la 

disposition provisoire proposée, il est suffisamment avéré que les 

munitions dont il est parlé sont destinées aux cantons de la ligue 

séparée , et, si l'on a égard aux motifs sur lesquels se base la propo-

sition, on ne peut avoir aucun doute fondé sur le but et l'emploi 

possible de ces munitions. 

Passant à la question de savoir ce que la diète doit faire en pareille 

conjoncture, la commission a trouvé qu'en attendant, et sous réserves 

de décisions ultérieures, elle avait pour tâche de prendre des mesures 

propres à prévenir toute perturbation violente de la tranquillité pu-

blique, et de faire en sorte que le territoire des cantons ou l'étranger 

ne fournisse pas incessamment les moyens de troubler le pays. En 

conséquence, la commission vous propose qu'il soit adressé un aver-

tissement fédéral et amical, mais sérieux, aux sept états de l'alliance, 

et qu'il ne soit fourni ni armes ni munitions à l'effet de favoriser les 

hostilités qui sont imminentes. Ces propositions se justifient pleine-

ment par la position de la diète et par la tâche qui lui est imposée, 

ainsi que par l'arrêté qu'elle a pris le 20 juillet. Si, indépendamment 

des liens qui, au point de vue du droit public, unissent étroitement 

les cantons confédérés, nous tenons compte uniquement des rapports 

internationaux qui existent généralement entre des états voisins, les 

cantons ne peuvent voir d'un œil indifférent que d'autres organisent 

d'une manière insolite toutes leurs forces années, qu'ils élèvent des : 

fortificat ions sur leurs frontières et qu'ils disposent de bouches à feu, 

tandis que dans tout le reste de la Suisse on ne voit pas la moindre j 
apparence d'une démonstration de cette nature. A plus forte raison 

h) diète a-t-elle le droit et le devoir d'intervenir, si elle a égard aux 

rapports de droit fédéral et à sa position, en vertu desquels elle doit 

veiller à la sûreté extérieure et intérieure, ainsi qu'au maintien de 

la tranquillité publique. 

I II ne saurait échapper à qui que ce soit que des préparatifs mili-

■ taires de cette nature sont éminemment propres , notamment dans 

des temps d'agitation politique, à provoquer une grande inquiétnd 

de l'irritation et de l'animosité au sein des populations à occa-

ner des représailles ou d'autres collisions quelconques qui pJ^ 
raient avoir les conséquences les plus désastreuses. Ne fût-ce 

sous ce point de vue général, on peut regarder comme justifiée uT 
proposition par laquelle on avise au maintien de la tranquillité n 

blique, de même que celle qui tend à retenir un matériel de o-
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destiné à des préparatifs contraires au pacte, et dont la livraison 

dépendamment de son but, serait de nature à augmenter considé"
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blement l'agitation générale. Enfin, la commission, prenant en o T"" 
en considération l'arrêté de la diète du 20 juillet, a dû se e 

vaincre pleinement que cette proposition ne dépasse pas les di °
n

~ 

sitions les plus modérées qu'on puisse prendre dans les conjonct
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La commission n'était nullement chargée de revenir sur les m rr 

juridiques de cet arrêté, mais elle a dû s'appuyer sur ce qui existe > 

ee qui est légalement valide. Or, comme la diète a décidé de déc]
Ct 

rer que la ligue séparée est contraire au pacte et qu'elle doit to% 
dissoute, comme néanmoins la chose non seulement n'est pas reste 

dans l'état où elle se trouvait alors, ce que du moins on était en d * 

d'attendre, mais que les préparatifs militaires s'y poursuivent ri
 0lt 

une proportion croissante, sans qu'on puisse raisonnablement an2S 

guer d'autres motifs que celui de s'opposer par la force aux décisio
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de la diète, la commission a dû proposer qu'il soit mis un tenue àû 

mesures prises par une opposition illégale, et qu'il lui soit enlevé* 

autant que possible, tous les moyens de résistance. 

Par ces motifs, la commission a l'honneur de vous faire la pronn 
sition suivante. (Voir le Censeur d'avant-hier.) 

Agréez, etc. LES MEMBRES DE LA COMMISSION. 

Berne, le 7 août 1847. [La suite au prochain numéro ) 

Nous tirons d'une lettre de Dublin quelques détails sur les (uni 

railles d'O'Connell : e" 

« Les dépouilles mortelles d'O'Connell sont arrivées le 2 à Du-

blin. Tous les bâtiments à l'ancre à Kingstown ont arboré le signes 

ordinaires de deuil, et on a tiré soixante et onze coups de canon 

autant que l'illustre mort avait vécu d'années. Il a été reçu à son 

débarquement dans le plus grand silence ; les corps de métiers avec 

leurs bannières, l'ont accompagné, au milieu d'un grand concours 

de peuple, jusqu'à la chapelle de la Conception, dans Marlborouo-h-

Street, où devait avoir lieu l'exposition pendant deux jours, le mardi 

et le samedi. Le mardi, à six heures du matin, la grand'messc a été 

chantée au grand autel de la chapelle, pendant que des messes bas-

ses étaient dites aux deux petits autels. Jusqu'à une heure, des mes-

ses ont été dites sans interruption à ces trois autels pour le repos de 

Pâme du libérateur, et pendant toute la journée la foule s'est suc-

cédé autour du catafalque. Le lendemain, mercredi, ont eu lieu les 

obsèques solennelles. On entrait dans la chapelle avec des billets • la 

nef avait été réservée pour le clergé, et elle était entièrement rem-

plie. La chapelle était entièrement tendue de noir et éclairée par des 

candélabres d'argent. Au milieu de la nef était le catafalque avec le 

cercueil d'O'Connell recouvert en velours rouge. Les évêques étaient 

rangés autour du cercueil. Dans une tribune au-dessus de l'orgue 

étaient les quatre fils du libérateur, MM. Maurice, John, Morgan et 

Daniel O'Connell, M. Steele le pacificateur, et plusieurs autres amis 

de la famille. Les armes d'O'Connell frappaient les yeux de tous 

côtés, mêlées à la harpe et au trèfle de la verteErin. Je dois dire que 

l'aspect de l'ensemble était assez attristant, non point par la pau-

vreté, qui aurait eu quelque chose de noble, mais au contraire par 

une espèce d'aspiration impuissante au luxe et à l'éclat. Après la 

grand'messe, une oraison funèbre a été prononcée par le docteur 

Myley, le fidèle, compagnon d'O'Connell ; après quoi l'absoute a été 

faite par les cinq évêques les plus anciens avee les formes réserrées 
aux prélats et aux princes. 

» C'est le lendemain jeudi qu'ont eu lieu les funérailles publiques. 

La scène était simple, imposante et grande cette fois, et surtout 

pleine d'ordre et de décence. Je l'ai vue du haut d'un balcon, dans 

Merrion-Squarc, à côté de la maison d'O'Connell, qui est fort simple 

d'apparence, avec un balcon , du haut duquel il a bien des fois ha-

rangué le peuple. Le cortège était formé principalement par les corps 

de métiers, marchant deux hommes de front, avec leurs bannières, 

sur lesquelles étaient inscrits le nom de leur profession et leur mot 

d'ordre. Il y avait en tout 50 métiers, et Ce cortège devait occuper 

plusieurs milles de longueur. Après, les métiers venait le char de 

triomphe d'O'Connell, en deuil, et traîné par six chevaux. Après le 

char venaient diverses confréries, puis le clergé, puis le cercueil. 

La foule se pressait et s'agitait autour de cette dépouille vénérée, et 

on avait de la peine à l'en éloigner. Venaient ensuite les membres 

de la famille d'O'Connell, en voiture à quatre chevaux, chaque che-

val mené par un muet ; puis le lord-maire de Dublin , des archevê-

ques et des évêques, des juges, des membres du barreau en grand 

nombre, les maires et les conseillers de plusieurs villes, et une longue 
file de voitures. 

« Le cortège a ainsi parcouru toute la ville, entre deux haies for-

tez, jeunes imprudentes; M faut aux rênes des mains vigoureuses, il faut 

au cheval des étreintes de fer, et vous semblez si légères sur votre cour-

sier qu'il se cambre, s'agite comme s'il se sentait libre de tout fardeau. 

Quel caprice vous prend! craignez le danger que chacun ici redoute pour 

vous. Mais non, les voilà toutes trois qui s'élancent, qui sourient en par-

tant, et se poursuivent comme si la première eût ravi un cœur à la seconde, 

comme si la seconde emportait l'amour de la troisième. Les mains n'agis-

sent pas brutalement sur le frein d'acier, les pieds n'ont pas d'éperons ; 

mais, suivant que le corps de l'écuyère agile se plie en avant sur le cou 

du cheval ou se porte en arrière, s'abaisse ou se redresse, le coursier sent 

des secousses électriques plus puissantes que des aiguillons de fer. Qu'il 

est noble de voir toute cette intrépidité dans des cœurs si jeunes! Qu'il est 

beau de voir tant de puissance dans tant de faiblesse, tant de force dans 

tant de grâce, tant d'assurance dans tant de folie! C'est leur jeu à ces 

jeunes filles. Les autres cueillent des fleurs dans les prés, mais, pour elles, 

les bouquets ne fleurissent qu'au fond des précipices. Noble joie de ces 

têtes charmantes, dompter un cheval ou se faire broyer sous ses sabots 

de 1er! Et voilà précisément ce qui fait votre plaisir ou votre tourment, 

voilà la source réelle de votre émotion; car rien n'est feint dans cette-

course aventureuse, le dénouement est imprévu, et vous ne savez si vous 

assistez à un drame ou à un triomphe. 

Aujourd'hui c'est la victoire. Cette fleur pour vous, charmante Antoinette, 

dont la blonde chevelure ondoie si bien dans l'espace, dont les yeux sont 

remplis de tant d'éclairs ; c'est vous qui êtes victorieuse, et tous les ap-

plaudissements qui retentissent si joyeux à votre oreille ne valent pas vos 

frais sourires. Une consolation pour vous, jolie Heloisc. Le sort souvent 

est injuste, il est peut-être jaloux de votre beauté ; demain, c'est vous qui 

serez proclamée vainqueur. Si tous les cercles de poussière et de feu qui 

tournent dans l'espace et dans votre cerveau ne vous ont pas donne le vertige, 

de nouveaux jeux vont commencer; la vitesse va le céder à 1 agilité : c'est 

le jeu des barres, jeu semé de mille ruses, de mille stratagèmes. Trois ca-

valiers tracent sur l'arène un labyrinthe inextricable ; chacun suit la ligne 

qu'a tracée l'autre, et se perd dans mille évolutions, mille détours ; chacun 

se poursuit et chacun s'évite ; la main s'allonge pour saisir l'adversaire 

qu'elle poursuit, elle est prête à l'atteindre, elle n'a pu saisir que le vide. 

Que d'elforts vains , de peines inutiles t Le jeu ne Unit que lorsqu'il ne reste 

plus rien a ajouter à ce réseau si subtil. C'est là que brille par sa prestesse, 

son agilité, sa grâce, ses ruses, ses mensonges infinis, ses caprices tor-

tueux, M. Paul Lalanne, ce cavalier si fier sur un cheval fier, à son tour, 

d'être dompté par lui. 

Je ne vous ai pas parlé de la Chevauchée de Louis XIII, de tout ce luxe 

royal, de cette magnificence de costumes, de dames, de toute cette foule de 

pages et de varlets, de seigneurs et de personnes royales, do tout ce cara-

colage de belles toilettes de femmes, de toutes ces évolutions militaires. 

J'ai fait, dans ce compte-rendu, comme les cavaliers, j'ai saute par-dessus 

les haies sans me rompre le cou, et je clos mon feuilleton au moment où 

je vois les chars romains se perdre dans la poussière. 

CfRMD-THÉATRE. 

Le Grand-Théâtre dévore. Comme il avait faim ! Vous verrez ensuite 

que la digestion sera longue, laborieuse, et qu'il hivernera comme la taupe. 

C'est Bouffé qui fait les frais de cet appétit pantagruélique. Bouffé est un 

artiste éminenl ; personne ne met en doute son immense talent, et pour-

quoi donc nous a-t-il laissés froids hier au soir dans le rôle de Léonard le per-

ruquier? C'est que ce rôle n'a pas de caractère propre, c'est qu'il est faux 

entièrement, et qu'il n'offre aucune occasion nouvelle, pas le moindre inci-

dent où l'artiste puisse trouver une inspiration. Bouffé ne nous a donné là 

gu'Ufl rapiéçage de ses divers rôles. Telle situation, par la manière dont 

elle a été exprimée, pourrait être rapportée à telle autre d'un ouvrage déjà 

connu ; aussi ce rôle est-il préjudiciable à Bouffé, surtout parce qu'il met 

à nu certains procédés dont il fait toujours usage. C'est donc un rôle per-

fide pour lui. Dès qu'on aperçoit la corde dans la trame, l'étoffe est usée ; 

dès qu'on voit le métier dans l'art, on ne reconnaît plus l'artiste. Si Bouffé 

ne consultait, que ses intérêts d'artiste, il rayerait ce rôle de son répertoire, 

et, certes, il ne doit pas craindre de porter préjudice à une pièce si sotte, 

si mal venue. Ce n'est qu'une plate débauche que rien ne saurait justifier, 

pas même l'esprit, s'il y eu avait ; une immoralité niaise et stupide , qui, 

n'exhale pas même un parfum de courtisane. Nous ne concevons pas que 

le talent d'ordinaire si honnête et si décent de Bouffé ait pu servir de pas-, 

seport ;i celle triste chose, lin ministre qui nait sous la robe d'une maî-

tresse du roi, une perruque qui l'ail tourner la tête de Louis XV, la vertu 

qui sort de la boite à savonnette d'un perruquier, des seigneurs dont le lan-, 

gage .est aussi impudent que celui de leurs valets, des valets au9si sots que 

leurs maîtres, une monarchie qui prend dans les coulisses sa part de la dé-

bauche, voilà toute la pièce. La belle leçon pour le public ! 

J'étais l'autre soir au théâtre des Célestins. Vous m'y prenez, cher lec-

teur. 11 est vrai, j'avais juré de n'y plus remettre les pieds ; mais vous sa-

vez à quoi tiennent les serments des mortels. Et puis, ce soir, il faut le 

dire, le théâtre des Célestins n'était pour rien dans la chose ; il avait donné 

asile à son confrère le Grand-Théâtre, qui y jouait Madame de Senneterre. 
Il y a là une histoire de jeunes fous et de jeunes folles, une histoire pleine 

de jolis riens, de choses éphémères, d'intrigues capricieuses, histoire dont 

la joie est bien triste quand on songe à la lin tragique d'un des acteurs de 

cette folie. 

Cinq-Mars! quel nom digne de pitié! Comme il convient peu à une in-

trigue de comédie qui se dénoue sans crise fatale ! Comme il est cruel de-

voir une maîtresse suspendre aujourd'hui au cou de son amant les faveurs 

bleues qu'on sait que le bourreau dénouera demain ! Qu'importe ? on joue 

avec les histoires les plus sombres. Tout cela n'a pas empêché M'"e Besloirt 

(Marion Delorme) d'être une coquette des plus agaçantes. Les rôles sont si 

faciles pour elle ! Lorsqu'on est belle et jolie femme, il suffit de sourire pour 

se faire aimer. 

C'est M'l« Broux qui jouait le rôle de la marquise de Senneterre ; elle y » 

mis beaucoup de naïveté, d'espièglerie d'enfant, de coquetterie innocente et 

de véritable amour. N'est-il pas dommage de se prodiguer ainsi, d'étaler de 

si beaux costumes devant une salle déserte? Béservez tout cela pour le 

Grand-Théâtre, et ne soyez si aimable que lorsque toute une foule pourr 

vous applaudir. 

Très bien, Monsieur Tony! le rôle de Cinq-Mars, habille de votre faç<>n> 

est des plus originaux. 

Pour louer dignement M. Cossard, nous l'attendons dans un rôle du vieu. 

répertoire. 

Le même soir, M. Bonjour nous faisait pouffer de rire par une de 

ébouriffantes scènes qu'il arrange de la manière la plus pittoresque. Ces 

n'y pas tenir, et, malgré tout, il faut vider sa rate, vomir sa bile ; avec. ' 

plus d hypocondrie, plus de noires humeurs; c'est un joyeux convive, sa D 

teille est pleine de drôleries de toutes sortes. Un de ces jours il doit <lon" 

une représentation à son bénéfice au Grand-Théâtre. Nous vous donner 

le mot. JOB. 
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!Sft»rftniMl Le temps avait été assez beau le matin, mais il s'est 
complètement gâté vers l'après-midi. La foule cependant a été grande 

jusqu'à fa fin- » ' . 
Le correspondant ajoute en terminant : ... 
« O'Connell est mort à temps. Son régne était fini. Eut-il eu les 

éoaules d'Atlas, il aurait plié, succombé sous le poids des calamités 
uui ont frappé l'Irlande cette année. Quand je cherche dans les rues 
ce peuple enfant, enjoué, paresseux, qui était autrefois le peuple 
irlandais, on me dit : « Oh! ils sont bien changes depuis la famine.» 
La lamine ! voilà le mot qui frappe à chaque instant l'oreille, lc spec-
tacle qui afflige à chaque heure les yeux. Ce peuple paraît abattu, 
morne, terrassé. C'est à fendre l'âme. Je crois qu'on doit s'y faire 
comme on se fait à la vue d'un hospice ; mais, les premiers jours, 

c'est d'une tristesse navrante. » 

COUR D'ASSISES »U RHONE. 

PRÉSIDENCE DE M. JANSON. 

Suite de l'audience du H août 1847. 

VOE AVEC CIBCOMSTAWCES ABCHAVAUTES. 

Le sieur Pierre Oozet ayait été en relations d'affaires avee un marchand 
de charbons de la rue Ecorchebœuf. Il alla le voir, et après diner il lui pro-
posa de sortir et d'aller ensemble au café des Mille-Colonnes. Pendant que 
l'on chantait et que le sieur L... se livrait aux charmes de la musique, 
Crozet sortit quelques instants ; était-ce pour satisfaire un besoin naturel, 
ou bien pour retourner chez le sieur L... dont il connaissait l'absence, for-
cer le magasin et la caisse, et s'emparer de son contenu? Toujours est-il 
que le soir, en rentrant, le marchand de charbons s'aperçut d'un vol com-
mis à son préjudice. Ses soupçons se portèrent sur Pierre Crozet, qui con-
naissait les lieux, qui savait quel était le contenu de sa caisse, et qui l'avait 
quitté un instant pendant la soirée et à l'heure même où le vol se commet-
tait. Crozet fut arrêté; mais, à vrai dire, toutes les charges de l'accusation 
n'étaient que des présomptions morales, et la culpabilité n'a pas paru suffi-
samment établie à MM. les jurés, qui ont prononcé un verdict d'acquit-
tement. 

Défenseur: Me Lançon. 

Audience du 12 août 1847. 

VOL DOMESTIQUE. 

• Le nommé Alexandre Poulénas était commis chez le sieur Bonneton-
Chantereau, quincaillier dans la rue Sirène, depuis plusieurs années. Jamais I 

sa fidélité n'avait été l'objet des soupçons, lorsque, dans le mois de février 
dernier, le sieur Bonneton crut remarquer que diverses sommes variant 
de cinq à cinquante francs étaient dérobés dans le tiroir de sa banque. 

La conduite de l'accusé fut surveillée, et le S juillet on saisit dans la po-
che de ses vêtements une petite clef travaillée depuis peu et ouvrant avec 
facilité le tiroir de la banque. 

Sur une plainte de son maître, Poulénas fut arrêté ; il s'avoua l'auteur des 
vols, déclara que la somme ne s'élevait pas à 200 f. en totalité, et qu'il ne 
s'était pas livré à cette coupable action dans le but d'augmenter de folios 
dépenses, mais afin de secourir une sœur qui était dans le besoin et que ses 
maîtres d'apprentissage allaient renvoyer faute d'argent. 

Le jury a tenu compte à Poulénas de ses antécédents, du motif qui l'avait 
fait faillir, de son repentir et de ses larmes, et a rapporté un verdict d'ac-
quittement. 

Défenseur : Me Garin. 
VOE QUAEIEIÉ. 

Pendant la nnit du 8 au 9 février 1847, la veuve Gayvallet, habitant le 
village de Loire, arrondissement de Lyon, fut victime d'un vol. On s'intro-
duisit dans son cellier par une porte de cave laissée ouverte , et de ce 
cellier on arriva dans une chambre isolée, au moyen d'une trappe. Là , 
quantité d'objets furent dérobés, tels que cinq jambons, deux douzaines de 
chemises, trois draps de lit, deux robes, trois mouchoirs, deux foulards , 
deux cravates et un tablier. 

Les soupçons ne s'égarèrent point; le nommé Bastel, ainsi que son com-
pagnon, le nommé Bourgier , furent désignés aussitôt à la justice. Le pre- i 

mier avait été domestique, pendant quelque temps, de la veuve Gayvallet , î 
et .on n'avait pas oublié que dans le mois de janvier précédent il avait 
propose à un sieur Perron l'exécution d'un vol au préjudice de son ancienne 
maîtresse. . 

Mis alors en état d'arrestation , ces deux individus n'hésitèrent pas à 
faire des aveux complets; ils déclarèrent qu'ils avaient subi la funeste in-
tluence d'un repris de justice nommé Dubois, que cet homme s'était réuni 
à eux dans le cabaret de Forcst la veille au soir, que tout avait été concerté 
dans ce lieu. . 

Ils ajoutèrent que tous trois ils s'étaient dirigés, pendant l'obscurité de 
la nuit, vers le domicile de là veuve Gayvallet , que Dubois s'était introduit 
par la trappe , qu'il avait jeté les objets à Rastel, etque, pendant ce temps, 
Bourgier faisait sentinelle à la porte de la cave. Ensuite, tous ces objets 
avaient été remis à Dubois, chargé de les vendre, et le lendemain il s'était 
joué de ses complices en leur racontant que la présence d'un commissaire 
et des gendarmes l'avait mis dans la nécessité d'abandonner le paquet qui 
les renfermait. 

Après ces déclarations, un mandat d'amener fut décerné contre Dubois ; 
mais les recherches furent quelque temps sans résultat. Déjà il se trouvait 
détenu, d'abord dans la prison de Vienne, et ensuite dans celle de Grenoble, 
pour les délits de vol et rupture de ban ; découvert enfin et transféré à 

Lyon, il fut confronté avec Rastel et Bourgier, qui persistèrent dans leurs 
déclarations. 

Dubois se renferme dans un système de dénégations complètes , mais il 
est certain qu'il avait des relations avec ses co accusés, qu'il les a rencontrés 
lc 8 février dans le cabaret Forest. Déjà flétri par sept condamnations, il a ac-
quis une triste expérience du vice, tandis que Rastel et Bourgier, jeunes 
l'un et l'autre, san> antécédents coupables, ne l'ont point encore. Enfin, en 
prenant la fuite après l'exécution du vol, Dubois est venu ajouter à la gra-
vité des charges qui pesaient sur lui. 

Après avoir entendu M. Gaulot, substitut de M. le procureur-général, et 
M" Chanay, Rolland et Pcricaud pour Rastel, Bourgier et Dubois, ainsi que 
le résumé de M. le président, le jury entre dans la salle des délibérations. 

en ressort bientôt ayee un verdict de condamnation contre les trois ac-

BouMer fW civconstanccs atténuantes en faveur de Rastel et 

En conséquence, la cour condamne Dubois à six ans de travaux forcés 
avec exposition, Rastel à trois années d'emprisonnement, et Bourgier à 
deux années de la même peine. 

Clifoiiif|U<». 
Cette année, on n'a pas distribué de prix aux élèves de notre 

| oie vétérinaire. On sait qu'ils étaient réduits à un très petit nom-
grj depuis, les troubles qui y avaient eu lieu. Il a été simplement 
donne, dans la journée du 10 août, des brevets à neuf élèves- ce-
ci . lant seize candidats s'étaient présentés. On assure que l'insuec 
le.ir des écoles, qui se trouve en ce moment à Lyon, procède de nou-
ye m à une enquête qui aura pour objet de statuer sur le sort des 
élevés exclus. Arrivera-t-on enfin à réorganiser notre école? C'est ce 
que nous espérons, surtout si on n'a pas recours à d'inutiles rigueurs. 

Un déplorable accident est arrivé hier, à six heures du soir sur 
le chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon , à la station de Perra'che. 
«L Giudre, chargé de la surveillance des départs et des arrivées des 
trains de marchandises, est tombé sur la voie en montant sur un 

wagon pendant la manœuvre d'un canyoi. Ses jambes ont été , pu 

broyées, et il est mort pou d'instants après. 

— Hier, à cinq heures du soir, presque au même moment, deux ver 
personnes se sont noyées dans ta Saône, èa aval du pont de Nemours. 
L'une d'elles était père de famille. Remontant

 un
 bateau du côté du <•» 

quai Humbert, il s'est appuyé fortement sur son harpin,qui a glissé, m 
11 est tombé dans l'eau, et a disparu sans qu'on ait pu le retrouver. l 
L'autre était un -enfant de dix ans. H marchait sur les décombres <',x< 
amoncelés sur le quai de la Mort-qui-trompe, lorsqu'il a glissé dans la 
Saône. Un ouvrier maçon s'est empressé de se jeter à l'eau pour le <** 

retirer, mais inutilement. I ^ 
— M. Rcmillieux, peintre de fleurs lyonnais, qui depuis quelques g 

années a fait de si notables progrès et conquis une place élevée parmi 
les artistes de ce genre, vient de recevoir une médaille d'or à la suite £ 
de l'exposition du Louvre, où il avait envoyé les tableaux que nous 
avons vus ici à la dernière exposition de la société des Amis des Arts. ^ 

— On nous annonce que le malheureux jeune homme dont un I 
éclat de roche, lancé par la mine, brisa la jambe sur le quai Hum-

 oc 
bert, dans le courant du mois dernier, vient de succomber à la suite 
d'une amputation dont on était loin de prévoir les conséquences fu- j

 au 
nestes. La veuve doit, dit-on, s'adresser à la justice pour obtenir la j 
réparation du dommage que lui cause ce fatal accident. 

— En creusant les fondations de la maison que l'on construit rue J le* 
Six-Grillets, à l'angle du quai de Bondy, on a mis à découvert divers le 
fragments de monuments antiques parmi lesquels-on remarque de pe- I bi 
tits blocs de marbre blanc et une corniche ornée de sculptures. Dans de 
les déconibres de la maison que l'on vient de démolir, on a aussi I 
trouvé une colonne de marbre antique. I l'a 

— Samedi soir, près de Saint-Rambcrt-l'Ile-Barbe, un jeune 
homme s'est tiré deux coups de pistolet qui l'ont étendu sur le ri- at 

vage, presque sans vie et baigné dans son sang. Il a été transporté à l11 

l'hôpital, où il a dû succomber à ses blessures. On ignore la cause 

de ce suicide. I lr 

■— On lit dans VUnion de Saint-Etienne : , ! to 
« Lundi dernier, lesieur G..., delacommune deChaffal, fut chargé g 

par le sieur B... de transporter au Ilourg-du-Péage une somme de I 
565 f., qui devait servir à l'acquittement d'un effet de la même j 
somme. I *' 

» En sortant de la commune de Barbières, il fit rencontre d'un I 
quidam monté sur un cheval gris ; la conversation s'engagea, etbien- I P 
tôt ee dernier était au courant du but du voyage de G... Il lui offrit I U 
de partager sa monture, et tous deux arrivèrent, chevauchant sur I M 
le même animal, dans un cabaret où l'on fraternisa le verre à la 1 
main. 11 

» Le généreux cavalier ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait I l1 

affaire à unnovice : aussi lui offrit-il de lui faire faire une promenade j 
jusqu'à Romans ; il était inutile d'y porter l'argent dont il était j t' 
chargé, et on le déposa en garde entre les mains de l'hôtesse, lui di- I 
sant : « Nous le reprendrons dans un instant. » Tous deux remonté- I " 
rent sur le cheval qui les avait apportés et passèrent le pont de l'I- j 
sère. Une fois dans la ville, notre commissionnaire fut déposé par son I ( 
compagnon qui prétexta une commission pressante; puis ce dernier, 1 

revenant sur ses pas, fut redemander l'argent précédemment confié I 1 
à l'aubergiste, lui disant que son parent l'attendait pour le remettre l 
à qui de droit. G..., ne le voyant pas revenir, las d'atiendre, finit j 
par retourner à l'auberge; mais il apprit là que son argent était I 
parti. 

» Plainte fut portée à la police du lieu, et, sur les indications don- j t 
nées par elle à M. le maire de Barbières, il est résulté que les soup- j I 
eons de cet enlèvement planent sur Un nommé C...,du même lieu, j 1 

La justice informe. » 

— La ville de Màcon a été jeudi dernier vivement émue par le sui- I i 

cide d'un homme qui y était entouré d'une considération dont on 
aime encore à le croire digne. 5t. Thinot, agent de. change, préoc- I 
cupé fortement d'incidents divers qui pouvaient atteindre son crédit, I ' 
en a conçu un désespoir assez vif pour terminer ses jours par un sui- I 
cide, bien que l'état de ses affaires ne présentât, dit un journal, rien I 
de désespéré, et que ses amis fussent disposés à l'aider. Il s'est brûlé la J ; 

cervelle d'un coup de pistolet près du gazomètre. Transporté à As- I 
nières, lieu de sa naissance, afin d'y être déposé près de la tombe de 
ses parents, il a été inhumé le lendemain avec les cérémonies de l'é- I 
glise. La plupart de ses amis et la commune d'Asnières assistaient à 
ses,obsèques, 

M. le curé/de Màcon. qu'avait consulté M. le curé d'Asnières, s'est J 
;
 appuyé sur L'assertion d'hommes spéciaux et honorables pour établir j 
, que le suicidé, n'ayant pas joui de son libre arbitre, avait droit aux j 
l prières de l'église. [Courrier de l'Ain.) 

, — La foire de Saint-Laurent-lez-Mâcon de mardi avait attiré une I 
> afflûence considérable. Les grains étaient'eu abondance, et tout a j 

été rapidement enlevé. Lyon, qui renferme encore en magasin des J 
j blés de Pologne plus ou moins détériorés, fait faire des achats eon- J 

sidérables pour en opérer le mélange avec les blés bien supérieurs 

;
 de notre récolte nouvelle. Le prix a cependant subi encore une di-

it minulion. Les trois hectolitres n'ont pas dépassé 80 fr. dans les pre-
, mières qualités, 67 et même 60 fr. dans les autres. Les seigles, les 
a avoines et autres menus grains ont aussi subi une baisse motivée pdr j 
s la belle apparence de la seconde récolte. 

il — Le 28 juillet dernier , les gendarmes Girard , Martel et Cna- | 

:s
 brier, de la brigade de Montbri.son, venant delà correspondance de 

;- Saint-Etienne, amenaient treize accusés pour la cour d'assises. Am-
is vés à Sury, sept d'entre ces derniers, Blanc, Morel, Lantru, Seux J 
» Charmet, Sauyade et Dcléage, ont tenté de s'évader et se sont mis en 

état do rébellion. Cette manifestation hardie, en plein jour et sur I 
ît ,me rout? assez fréquentée, aurait peut-efre- réussi et amené de fo-
ie clleux résultats, sans l'énergique conduite des gendarmes chargés 

5
. de l'escorte, qui ont été forcés de faire usage de leurs armes. 

e" — On lit dans le Sémaphore de Marseille : 
e « Dimanche dernier, une scène tragique a eu lieu dans un café de 
. la rue Glandevès, à l'heure de la sortie du spectacle. Un garçon de 
\ café, Grec d'origine, s'étant pris de querelle avec, un matelot* de sa 

nation, un habitué du lieu, le nommé Dubois, intervint dans la rixe I 
et finit pardonner au malheureux garçon un coup de poin"- qui le I 
laissa pour mort sur la place. Ce Dubois est, à ce qu'il parait doué I 
d'une force herculéenne dont il a fait ce jour-là un usage bien déplo-

ie rable. ' 

Ï- » On raconte qu'ayant été saisi par deux agents de police , cet 
ît homme , d'une secousse vigoureuse, s'est débarrassé d'eux et les a I 
c- renversés à terre loin de lui, et a pris la fuite. Son signalement étant 
c- j bien connu, il est probable que sa vigueur physique ne l'empêchera 
u- pas de tomber bientôt saus la main de ta justice. » 

cs ~ Un incendie vient d'éclater dans la fabrique de soude de M. Rj-
cc valz, établie aux Goudes, près de Marseille. On attribue ce sinistre à 
s- l'imprudence de charretiers qui ont laissé brûler une bougie près 
jr de grandes masses do foin déposées contre la fabrique. Le feu a gagné 
e. une chambre de plomb ; il a été maîtrisé avant d'avoir pu atteindre 
es les pièces voisines, où se trouve le vitriol. Cet incendie a seulement 
in coûté la vie à trois mulets qui étaient placés, près des foins; ils n'ont 

pu éHre sauvés et sont devenus la proie des ilammcs. 

— Par arrêté de M. le préfet du 1er août 1847, la chasse sera ou-
verte dans le département de la Drôme le lundi 13 août. 

On ne pourra chasser dans les forcis royales qu'avec l'autorisation 
du directeur-général des forets, et dans les forcis communales qu'a-
près avoir affermé légalement et payé lc droit de chasse. 

La chasse des oiseaux de passage ci-après désignés est autorisée par 
exception , savoir : 

lo Pour l'ortolan, du 15 août au 30 septembre, avec appelants de 
cette seule espèce et filets fixés et plantés ; 

2» Pour l'alouette et Uéiourncau , pendant tout le temps de la 
chasse ordinaire, avec le miroir et les filets usités pour cette chasse , 
fixés et plantés ; 

3» Pour le pluvier et lc vanneau , pendant tout le temps de la 
chasse ordinaire, avec appeaux, appelants et filets fixés et plantés; 

4» Pour la tourde, la grive et le merle, du 15 octobre au 31 janvier, 
au tréhuchet ou trappe ordinaire seulement; 

5» Pour le lucre ou petit venturon de Provence, à l'appelant, du 45 
octobre à la fin de novembre ; 

6» Pour le gibier d'eau, pendant le temps de la chasse ordinaire et 

au fusil seulement. 
Les propriétaires et les fermiers auront la faculté de détruire en 

tout temps, sur leurs terres ou sur celles dont ils ont l'exploitation , 
les animaux indiqués ci-après et réputés malfaisants, savoir : le loup, 
le renard, lc sanglier , le lynx, la martre, la fouine, le putois, le 
blaireau, la loutre, l'ours, le moineau, la pie, le geai, et les oiseaux 
de proie, tels que l'aigle, l'épervier, lc faucon, le milan et le corbeau. 

Les bat tues aux loups et aux renards n'auront lieu qu'en vertu de 
l'au torisation du préfet ou de celle du sous-préfet de l'arrondissement. 

Défense formelle est faite de prendre et détruire aucun nid d'oiseau 
autre que ceux des moineaux, des pies, des geais et des oiseaux de 

proie. 
Il est également défendu de chasser les hirondelles et de les dé-

truire par quelque mode que ce soit. 
L'exercice de la chasse est suspendu pour toutes les localités où il 

tombera de la neige, et pendant tout le temps que la terre en sera 
couverte. 

— Voici la deuxième partie du rôle des assises du 3e trimestre de 

1847 : 
Lundi 16. —• Rullière (Pierre), Moron (Pierre), Dartige (Anne) , 

Perrel (Claudine) : cinq vols commis la nuit dans une maison habi-
tée, à l'aide d'escalade, d'effraction et de fausses clefs. Défenseurs": 
Mes Hermelin, Carsignol, Achard-James, Berthaud. 

Mardi 17. — Labouricr (Eugène) : complicité de vol coirimis la 
nuit, par deux ou plusieurs personnes, dans une maison habitée, à 
l'aide d'effraction extérieure. Défenseur : MB Galloni. 

Crussy (Jean-Léonard) : faux en écritures privées et en écritures au-
thentiques et publiques. Défenseur : Me Grandperret. 

Roycr (Joseph) : vol commis dans une maison habitée , à l'aide 
d'effraction extérieure. Défenseur : M. Phélip. 

Mercredi 18. — Raviol (Joseph), Barbier (Joséphine) , Pauchon 
(Isidore), Genin (Anne), femme Pauchon : vingt-neuf vols commis la 
nuit, par deux ou plusieurs personnes, dans des maisons habitées , à 
l'aide d'effraction et de fausses clefs. Défenseurs : Me? Perras jeune, 
Deprandière, Lançon, Fcssy. 

Jeudi 19, — Alîard (Antoine) : Homicide volontaire commis avec 
préméditation. Défenseur : Me Lardière. 

Vendredi 20. — Huguet (Antoine), Roget (François) : vol domes-
tique commis la nuit, dans une maison habitée, par deux ou plusieurs 
personnes, à l'aide d'escalade et d'effraction intérieure. Défenseurs : 

Mcs Rolland et Bié. 
Fournier (Pierre) : attentat à la pudeur, consommé ou tenté sans 

violence, sur une fille âgée de moins de onze ans. Défenseur : Me 

Vallery. 
Samedi 21. — Voulx (Jean) : coups et blessures volontaires ayant 

occasionné la mort sans intention dé la donner. Défenseur : M° 
Grandperret. 

Cautu (Michel) : vol commis par un ouvrier dans la maison de son 
maître. — Défenseur : Me Dumont. 

Lundi 23. — Bolévy (Jean-Claude-Maric) : Meurtre. Défenseur : 
Me Matagrin. 

Mardi 24. — Girard (Antoine) : vol commis la nuit, dans une 
maison habitée, à l'aide d'escalade et d'effraction intérieure. Défen-
seur : M0 Prémillieux. 

Pommier (Eugène), Pommier (Eugénie) : trois vols domestiques et 
\ complicité. Défenseur : Mcs de Rossi et Vaehon. 

SPECTA.CEES 15 AOUT 1847. 

GRAND-THÉATRE. — Le Mariage de raison, vaudeville. — Léonard le 
Perruquier, vaudeville. 

THÉÂTRE DES CÉLESTINS. — La Marquise de Senneterre, comédie. 
— Le Baron Lafleur, comédie. 

BULLETIN DES SOIES. 

Les affaires continuent à avoir un peu plus d'acLijité. Les transactions 
Sont plus faciles elles prix tendent à s'améliorer. 

Mercredi dernier, à la foire de Joyeuse, il s'est traité un grand nombre 
d'affaires aux prix suivants : 

Soies surfines extra, 28 f. 60 c, 26 f. et 27 f. 25 c. le 1/2 kilog. 
Soies surfines, 23 f. 34 c. et24 f. 80 c. le 1/2 kilog. 
Soies ordinaires, 18 f. 15 c, 19, 20, 21 et 21 f. 75 c. le 1/2 kilog, sui-

vant le. mérite. 
Samedi, à Aubcnas , les transactions ont été aussi très considérables ; 

mais les prix, comme d'ordinaire, ont été un peu moins bien tenus. 
Soies surfines, 1" qualité, 24 f. 20 c, 25, 26 et 26 f. 60 c. lc 1/2 kilog. 
Soies ordinaires, 18 f. à 22 f. 50 c. suivant la qualité. 
On commence à apporter sur la place de grosses soies dites doubles, à 

8f. 50 p., 9 f. et 9 f. 10 c. lc 1/2 kilog. 
A Romans, comme dans l'Ardèche, les soies ont pris faveur. 
Soies courantes de pays, 20 f. 50 c. à 21 f. lc 1/2 kilog. 
Soies chiques, 14 f. à 15 f. 
A Marseille, la vente opérée pendant la semaine dernière s'est élevée à 

balles, presque toutes destinées à l'exportation. Il n'y a pas eu de varia-
tions dans les prix, qui se soutiennent. Voici le détail des ventes : ^ 

21 balles Baffa, 10 f; » c. 11 f. » c! le 1/2 kilog. 
16 — Baruthine, 10 » » T 

5 — Espagne, 18 » » » 
5 — Perse, 13 25 1 9«" » 
6 n- Brousse, 15 50 1A v.#P'■>■• 
5 — Antioche, 11 50 » » 

**«3 — Salonique,- -'.J(J -»——-*~—:* ..T . , 
{Courrier de la Drome.) 

Nouvelles diverses. 
On lit dans la France Méridionale de Toulouse : ' 
« Nous avons annoncé hier, en quelques lignes, 1 arret de la cham-

bre des mises en accusation dansl'nffairede Cécile Combettes. 
» La chambre avait été doublée etse composait de douze membres. 

Elle a siégé lundi, mardi, mercredi, jeudi et vendredi, et, fous les 
jours deux séances de quatre heures chacune, Le rapport de M. le 
procureur-général a occupé les séances de lundi, mardi, mercredi et 
jeudi. M. le président Martin a prononcé 1'antèt vendredi soir. 



» Afin de rendre plus lucides encore les détails fournis par M. le 

procureur-général, on avait fait établir et on avait mis sous les yeux 

de la cour non seulement un plan géométrique, mais un plan en re-

lief du théâtre du crime. Sur celui-ci on avait reproduit avec une 

religieuse exactitude les traces des dégâts remarqués au mur de clô-

ture du jardin des frères et à l'intérieur du même jardin. Il a été 

facile à la cour, à Faide de ce plan, de suivre la victime depuis son 

entrée, vivante, dans le premier corridor jusqu'au cimetière où ellea 

été trouvée morte en passant par les lieux où le crime s'est accompli. 

» En outre, les membres de la chambre des mises en accusation 

ont voulu se transporter sur les lieux mêmes. 

» Louis Bonafous (frère Léotade) a été, nous l'avons dit, renvoyé 

devant la cour d'assises, sous l'accusation de viol et de meurtre. 

» Nous avons apporté jusqu'ici dans cette affaire trop de modéra-

tion et de réserve pour nous écarter aujourd'hui d'une telle voie ; 

mais, sans rien préjuger du verdict du jury, nous souhaitons que 

l'arrêt de la chambre des mises en accusation, rendu à l'unanimité 

par douze magistrats dont apparemment on ne songera point à con-

tester l'austérité et l'intelligence, fasse certaines personnes plus cir-

conspectes. 

«Nous avons vu pendant trois mois des journaux se remplir d'articles 

absurdes, de lettres passionnées, dénotes de la dernière inconvenance. 

Les soins conscienci eux, le zèle, l'activité, l'impartialité déployés 

par lc chef du parquet ont été méconnus, blâmés, insultés. On a em-

ployé tous les moyens pour entraver, arrêter, fausser l'action de la 

justice, pour écarter et égarer l'opinion publique. Depuis l'intimida-

tion la plus ridicule jusqu'aux paroles les plus grotesques, rien n'a 

été omis; il a fallu, disons-le, aux magistrats instructeurs une habi-

leté, une énergie remarquables pour n'être point un instant paralysés 

{
iar tant de sollicitations directes et de démarches ouvertes. La popu-

ation en est certainement reconnaissante. 

» Le frère Jubrienet le relieur Conte ont été renvoyés de l'accu-
sation. » 

— L'armée vient de perdre encore une de ses illustrations les plus 

pures. Le lieutenant-général Neigre, directeur du service des poudres 

et salpêtres, a été frappé de mort subite dimanche soir, à onze heu-

res, à sa résidence de Villiers-sur-Marne. Il avait assisté samedi à la 

séance de la chambre des pairs dont il était membre. 

Cette assemblée a perdu, depuisla fin de la session del846,les mem-

bres suivants, dont quelques uns sont regrettables sous quelques rap-

ports : le comte delà Forest, le maréchal Valée, le comte Siméon, M. 

Davilliers,l'amiral Duperré, le comted'Haussonville, le comteRoguet, 

le comte de Bondy, le duc de Sabran, le comte Jaubert (de l'Institut), 

le comte Roy, le comte de Montguyon, le marquis d'Aligre, le ma-

réchal de Grouchy, M. Romiguières et le baron Neigre. 

— On sait qu'une statue a été érigée sur la grande place de Saint-

Omer à la mémoire du duc d'Orléans. A quel propos? Nous l'ignorons. 

L'an dernier, il fallait inaugurer la statue, et les gardes nationales des 

alentours avaient résolu de profiter de cette cérémonie pour frater-

niser ensemble par des députations , et pour échanger des vœux de 

liberté et d'indépendance. L'autorité eut peur, la cérémonie fut con-

tremandée , et l'effigie du feu prince passa l'hiver dans sa gaine de 

toile. Cette année, on a voulu en finir cependant ; mais, au lieu d'une 

fête civique dont l'inauguration n'eût été qu'un incident, on a eu 

une cérémonie militaire, et rien do plus. Les gardes nationales, se 

souvenant de l'affront de l'an dernier, n'ont envoyé aucune dépu-

ta tion. 

« Dimanche, à dix heures du matin, dit le Progrès, neuf batail-

lons d'infanterie étaient rangés sur la grande place de Saint-Omer, 

et attendaient que la cérémonie religieuse célébrée dans l'église No 

tre-Dame par le cardinal évêque d'Arras fût achevée, pour assister à 

la levée du voile qui enveloppait la statue. Cette opération s'exécuta 

à midi par le maire, au bruit de l'artillerie des remparts, au son des 

cloches et des musiques militaires. Deux discours démesurément 

longs furent prononcés par M. le lieutenant-général Négrier et le 

baron Lesergeant, maire. Quelques cris de Vive le roi! sortis des 

rangs de la troupe et du milieu du cortège des autorités, y répondi-

rent ; puis le défilé eut lieu, et tout fut terminé. » 

— Un sieur Thouard, à Alger, ayant dénoncé en justice les sieur* 

Martin et Canton, courtiers maritimes, chargés de nolisements pour 

le compte de l'Etat, demeurant l'un et l'autre à Alger, pour avoir, 

suivant lui, commis des dilapidations , les deux individus dénoncés 

ont poursuivi le sieur Thouard devant le tribunal pour dénonciation 

calomnieuse et diffamation, et ont demandé 20,000 fr. de domma-

ges-intérêts. Mais le tribunal, jugeant que rien n'établissait la faus-

seté de la dénonciation du sieur Thouard, a déclaré les parties civiles 

non recevables quant à présent, jusqu'à ce que, par l'autorité com-

pétente, il ait été procédé à la déclaration de fausseté des faits imputés 

par Thouard à Canton et à Martin. 

Cette affaire est semblable à celle de M. Talabot contre le Courrier 

Français. D'où vient qu'il y a deux décisions différentes ? D'où vient 

que le tribunal d'Alger renvoie les parties devant la cour royale, qui 

dans cette colonie tient lieu du jury, et que le tribunal de Paris garde 

pour lui le soin de connaître de la cause Talabot? 

— On lit dans le Propagateur de l'Aube : 

« Depuis dimanche soir il n'y a plus eu à Troyes aucun désordre. 

» Le nombre des individus arrêtés à l'occasion des troubles de ét 

samedi et dimanche s'élève à environ quarante. » de 

On lit dans le môme journal : n( 

« Nous recevons d'un ancien détenu préventivement pour une af-

faire correctionnelle des renseignements qui tendraient à prouver 

que la qualité de l'échantillon du pain de la maison d'arrêt, dont nous tu 

avons parlé dans un de nos précédents numéros, n'estpas accidentelle, di 

mais qu'elle se reproduit souvent.. D'autres plaintes sur le régime S 

alimentaire, et principalement sur le prix auquel la congrégation M 

vend les denrées et les comestibles aux détenus, sont renfermées dans ét 

cette lettre. Nous ne savons jusqu'à quel point elles sont fondées ; si 

mais nous ferons remarquer seulement qu'il est assez singulier qu'une 

congrégation religieuse soit devenue concessionnaire de l'entreprise 

des fournitures. On sait le tort que le travail des maisons conventuel- q 

les cause particulièrement aux ouvrières en lingerie ; les marchands q 

de toiles et de cotonnades en détail se plaignent de leur côté de la ti 

concurrence clandestine qui leur est faite dans les mêmes lieux, sans v 

que les bénéficiaires de ce commerce, que le fisc n'atteint pas, sup- n 

portent les frais de patente, de contribution, de location, etc., qui 7 

grèvent le commerce laïc. Il y a long-temps que de toutes parts on C 

s'est plaint de la tolérance dont les diverses industries exercées dans 1: 

les couvents sont entourées. C'est un fait de plus à ajouter à ceux que J 

l'on connaît. » 

— On lit dans le Journal de la Somme : <j 
« Le roi Louis-Philippe traversera aujourd'hui mardi notre ville. 

Parti par un train spécial de Paris à neuf heures vingt-cinq minutes, 

il arrivera au quai de l'embarcadère de Boulogne à une heure quinze j 

minutes, pour continuer immédiatement sa route vers Eu. Les cm- j 

ployés des chemins seront en grande tenue sur toute la ligne, sur
 ( 

laquelle deux locomotives toutes prêtes ont ordre de marcher, après j 

un retard de cinq minutes, au-devant du convoi. Les précautions les j 

plus minutieuses de sécurité sont prises, et l'ordre le plus formel est 

donné de ne laisser pénétrer dans les gares et stations aucune per-

sonne étrangère au service. » , 

— On lit dans le Patriote de la Meurthe : 

u Le général carliste Alzan, un des hommes les plus importants ' 

de l'émigration espagnole, qui, après son arrestation sur la frontière, 

avait été transféré à Limoges, vient d'être dirigé sur Nancy, sous 

l'escorte d'un brigadier de gendarmerie. » 

— Mardi dernier, à six heures du matin, la foudre a frappé l'église , 

de Kintzheiin, et y a causé de grave dommages évalués à 50,000 fr. 

Le fluide a pénétré par la tour, immédiatement audessous du cadran, ' 

où il a laissé, comme trace de son passage, une crevasse. Traversant 

l'horloge, il a coupé en deux le balancier ; de là le fluide a marché, 

sans laisser aucune trace de son passage , jusqu'à l'orgue, qu'il a 1 

frappé de mutisme. Plusieurs sifflets gisent sur le clavier, brisés, tor- 1 

dus. De l'orgue le fluide a passé dans la nef, brisant d'énormes pier- ! 

res, descellant des crampons, arrachant des poutres et distribuant \ 

leurs éclats au loin dans l'église. Un phénomène curieux à signaler ! 

encore, c'est la pénétration du fluide dans un pilier qui à la partie , 

supérieure présente une fente qu'on dirait pratiquée par le coin ou 

par un violent coup de hache, et n'offrant aucune autre trace de 

passage du fluide qu'une ouverture circulaire à sa partie inférieure. 

Quand le sacristain pénétra dans l'église, peu après avoir entendu 

la détonnation, qui fut si terrible qu'il lui sembla que l'église venait 

de s'écrouler, il se sentit presque suffoqué par l'odeur sulfureuse qui 

régnait dans l'église. (Courrier d'Alsace.) 

— « On pense , dit YObserver, que le parlement anglais ne sera 

convoqué, comme de coutume, que pour le mois de novembre, épo-

que ordinaire de l'ouverture des sessions. La récolte étant abondante 

et une grande tranquillité régnant dans le pays, il paraît inutile que 

le parlement s'occupe plus tôt des affaires de l'Etat. » 

— « Le poète Tennyson s'étant rendu , dit le Times , aux eaux 

d'Esher pour rétablir sa santé, personne n'avait jugé à propos d'aller 

le voir ni de chercher à faire connaissance avec lui. La reine et le 

prince Albert, au contraire, informés de sa présence à Esher, sont al-

lés le voir immédiatement. Aussitôt les cartes de visite et les invita-

tions sont arrivées en masse. M. Tennyson a renvoyé les cartes et re-

fusé les invitations. » 

Combien peu d'hommes de lettres , en-deçà et au-delàtjii^gtroit, 

prennent un tel souci de leur dignité ! /®^™ V^v 

 ^_ - fëf 

Nouvelles Etrangères, ̂ ^v^/ 

PORTUGAL. 

La reine de Portugal a déjà commencé à violer les promesses qu'elle 

avait faites. On ne sait quand les cortès seront convoquées. Dans les 

Algarves, on assassine, les suspects, on commet impunément tous les 

crimes. Voilà à quoi aura servi l'intervention combinée de la France, 

de l'Angleterre et de l'Espagne. 

POLOGNE. 

On écrit de Varsovie, le 22 juillet, que de nouvelles arrestatio 

été opérées, surtout dans l'Ouest, parmi le clergé. Un grand ne
 S
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de familles sont dans l'affliction ; personne ne croit pourtant ■ 
nouvelle conspiration. ' a Une 

TURQUIE. 

CONSTANTINOPLE, 21 juillet. — Rien de nouveau sur le difl". 

turco-grec. Le paquebot à vapeur autrichien le Vulcano est partî
reiU

' 

dredi dernier pour Athènes. On le dit porteur d'une rénon
 VRI1

~ 

S. Exe. le ministre des affaires étrangères, A'ali-Effendi, à la lett
Se de 

M. Coletti. Dès lors, il est permis de supposer que cette lettre^ ̂  

été jugée insuffisante, ce qui aura fait ajourner le retour de M M^* 

surus. ' Us" 

— On lit dans lc Journal de Conslanlinople du 26 juillet -

« La frégate à vapeur française le Titan, qui continue à' re 

quer tantôt aux Dardanelles et tantôt dans le Bosphore les bâti '
B

°
r

" 

qui viennent charger des grains pour la France, est arrivée à 

tantinople hier matin. On sait qu'une autre frégate à vapeur / °n
%

~ 

vier, est également chargée de ce service. Mais le nombre des h""" 

ments qui traversent le détroit ayant considérablement dimi
nu

 ' r 

Titan restera seul ici chargé du remorquage. Quant à la f
re

,, ?', 

Cuvier, elle doit transporter en France l'ambassadeur de Perse
 6

 ' 

la cour des Tuileries, Mirza-Mohammed-Ali-Klran, qui se trou"** 

Trébisonde, et qu'on attend prochainement à Constantinople.
 V6 8 

— Les nouvelles reçues de la Haute-Albanie annoncent q
ue

 i 
district de Malacassa vient de se soulever contre l'autorité du sulta 

MEXIQUE. 

Des correspondances de New-York du 14 juillet annoncent a 

les nouvelles arrivées du théâtre de la guerre au Mexique laissaie t 

les choses à peu près dans le même état. Le bruit avait couru nue 1 

congrès mexicain aVait rejeté les ouvertures transmises en demi»
6 

lieu par M. Trist, d'après les ordres du cabinet de Washington • ms/ 
il ne s'est pas confirmé. 

Le Gérant responsable , B. niun.vr. 

CAFÉ DU PAVILLON, 
»•••*« s: BIILECOIIB. ' 

Aujourd'hui vendredi 12 courant, musique militaire du 68e régi, 

ment de ligne. Des tentes vastes etspacieuses ont été disposées pour 

abriter les consommateurs, en câs de mauvais temps. 

 '^naaa 

Bourse de Paris tlii 11 août 1849. 

Les fonds anglais étant arrivés en baisse de 3/8 0/0, la bourse a commencé 

avec tendance à la baisse. On a fait avant l'ouverture 76 42 1/2, puis 76 50 

et le premier cours au parquet a été 76 50. Le 5 a été d'abord coté à 76 6b' 

puis, après être resté quelque temps à ce prix, il est remonté sans réaction 

jusqu'à 76 78, qui a été le dernier cours au parquet. Dans la coulisse le 

5 est resté à 76 77 1/2. Affaires nombreuses, et quelques-unes assez im-
portantes. 

Trois pour cent .... 76 60 CHEMINS DE JFER. 

Quatre pour cent ... J » Saint-Germain » • 

Quatre etdemipour cent. ■» » Versailles (rive droite). . 270 » 

Cinq pour cent 118 05 Versailles (rive gauche) . 170 » 

Emprunt de 1844 ... » » Paris à Orléans » » 

Trois pour cent belge. . » » Paris à Rouen 927 50 

Quatre l/2p. cent belge. » » Bouen au Havre 58b » 

Cinq pour cent belge . . » » Avignon à Marseille ... 580 « 

Récépissés Rothschild. . 101 60 Strasbourg à Bàle .... J > 

Cinq pour cent romain . 97 1/2 Orléans à Vierzon. ... 547 50 

Trois pour cent espagnol. » » Orléans à Bordeaux . . . 472 50 

Banque de France . . . 5200 » Chemin du Nord 555 » 

Banque belge...... » » Paris à Strasbourg. . . . 590 » 

Caisse Laffitte 1160 » Tours à Nantes 570 » 

Comptoir Ganneron. . . 1075 » Paris à Lyon 598 75 

Obligations de Paris. . . 1285 » Lyon à Avignon. . . . . U6 % 

Etude de Me Fauché, huissier à Lyon, rue Gentil, i. 

VENTE JUDICIAIRE. | 

Le lundi seize août 1847, à dix heures du ma-

tin, il sera procédé, à Lyon, place des Cordeliers, à , 

la vente aux enchères publiques et au comptant de 

divers objets mobiliers, tels que lits, garde-paille , 

matelas, traversins, draps de lit, couvertures, glace, 

table, buffet, poêle, seau en ferblanc, vaisselle en 

terre et faïence, commode, chandeliers, etc. 

 (3211) 

DAGUERRÉOTYPE DE M. ADRIEN BERTRAND. 
Pavillon vitré, place des Terreaui, 5, à Lyon. 

PORTRAITS. 
PROCÉDÉ PEIffilll SPÉCIAL, SAIS MIROITÉ. 

ÉPHEIIVES DE CHOIX ET SIGNÉES. 

Tous les jours de six heures du malin à cinq heures 

du soir. (898) 

« wiA On demande à acheter de rencontre 

M \ï 19 ■ une voiture dite lilloise, à qua-

tre places, et assez légère pour un cheval. 

S'adresser rue du Plat, n° 1, au 2e. (2376) 

CHANGEMENT DE DOMICILE. 
L'étude de M° Trouvé, avoué près le tribunal de 

première instance de Lyon , située ci-devant place 

des Carmes, !), est transférée, à dater du 20 juillet 

courant, quai d'Orléans , 1 , à l'angle de la rue , 
Constantme, à l çntresol. (53821 | 

il I fl? Vl\|> I? à la Laiterie Suisse, aux Brot-
11. I Llllf IlEi teaux , avenue de Créqui , 

une ou deux vaches première qualité , 

pleines et au lait. 

Un gros tas de fumier de chevaux. 

S'y. adresser. (897) 

PAPIERS PEINTS. 
MM. PIGNET jeune fils et PALIAIID , fabricants à 

Saint-Genis-Laval, ont ouvert depuis quelques jours 

leur magasin de détail à Lyon, place Bellecour, 9, 

près la poste aux lettres. 

Grand choix de papiers à 25 c. le rouleau, et 

60 c. satinés. 

Assortiment complet de tous les articles riches. 

Reproduction de plusieurs jolis dessins toile 

perse, dont on trouvera les étoffes assorties chez 

MM. V
E Empaire et fils, place de la Comédie. 

Prix fixe de fabrique. (2371 ) 

MM. Jardin et Veillas, 
CHEIvIISIEBtS BltKVKTÉS 

(sans garantie du gouvernement], à Lyon. 

Viennent d'organiser à Paris une fabrique de 

gants d'un nouveau système : Gants à Bas-

cule. Nous engageons vivement les consomma-

teurs à en faire l'essai en prenant mesure, seul 

moyen de prévoir toutes les sinuosités de la main 

, et d'être bien ganté. Comme on ne peut employer 

j que despeaux supérieures pour cé système de gants, 

les personnes auront le double avantage de les 

essayer et de les rendre s'il ne conviennent pas. 

Celte spécialité manquait à la ville de Lyon, ce 

qui réserve à MM. JARDIN et VEILLAS le même suc-

cès qu'ils sont honorés d'avoir pour la Chemise qui 

prend chaque jour une grande extension. 

On trouve toujours dans leurs magasins un as-

sortiment de nouveaux patrons pour caleçons et 

gilets de flanelle. (2369) 

A lfl-tinnr ï»»» j*»*1» fabrique 
WLNlint de toile cirée bien 

organisée et en activité, située à Montbrillant, près 

de Villeurbanne (Rhône). 

S'adresser à M. Saunier, café du Midi, maison 

Valensaut, lieu des Hirondelles, près de là Guillo-

tière. (882) 

MALADIES
 nK

 POITM^Ë. 
Le pectoral que les médecins prescrivent de préfé-

rence, contre les Maladies de Poitrine, et dont la ré-

pulion s'aceroît chaque jour, est l'excellente PACK 

DK 6UEOHGÉ , pharmacien d'Epinal (Vosges). — 

Elle se vend moitié moins que les autres , par 

boîtes de 1 f. 25 c. et de 65 c., dans toutes les meil-

leures pharmacies de Lyon, et principalement chez MM. 

LARDLT, place de la Préfecture 16, VERNE T, place 

des Terreaux, 15, et à la pharmacie des Célestins; Saint-

Etienne, GARNIER-MARTIM'.T, pharmacien, place de 

Foy , 1 ; Chàlon-sur-Saonc , FOURCHER - MOSSEL , 

Grande-Rue: Màcon, FAIVRE, confiseur, Grande-Rue, 

:>ii, et Genève (Suisse), UOD/.IER. 

M. QEOIIGÉ a obtenu deux médailles d'or et d'argent 

pour U «upériorité de sa Pate pectorale. (5825) 

1 UIM On donnera 10,000 f. à celui qui prout 

« W l^.vera que l'Eau de Eoh ne fait pas 

repousser et épaissir les cheveux sur des têtes chau-

ves. Cette Eau de Lob régénère la chevelure et w. 

conserve jusqu'au tombeau. 

Prix du flacon : 10 fr. ; demi-flacon, 5 fr. 

Seul dépôt, aux mêmes prix, chez Parratte, coil-

feur et marchand parfumeur, rue Saint-Dominique, 

16, à Lyon. (2344) 

Plus d'Arsenic!!! 
Contre les rats, taupes et cafards, Pâte Pu°f* 

phoréc pour leur destruction prompte et infail-

lible. Essence phosphoréc contre les pu' 

naiscs, les fourmis et leurs œufs.—Par LARDET, phar« 

macien-droguiste, place de la Préfecture, 16, a 

Lyon; (7016) 

LYON. - IMPRIMERIE ROURSY FILS. 

Rue Poulaiberie, 19. 


